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ET DE M. d ’ aLEMBERT , 213

que ces expreffions de fa haine qui reviennent à cha- - —
que page , les rendent d’autant moins intéreffans qu’il
en eft des auteurs à peu près comme des comédiens :

Que de leurs démêlés le public n’a que faire.
Si j’avais à joindre l’exemple au confeil , et à lui

rappeler les grands hommes qui n’ont oppofé à la
fatire que la modération et leur gloire , je fais bien,
Sire, le modèle que j’aurais à lui propofer . Mais peut-
être me répondrait -il que ce modèle eft plus admira¬
ble qu’imitable , et je nefais pas trop ce que j’aurais à
lui répondre.

Je fuis avec le plus profond refpect , et une recon-
naiiïance qui ne finira qu’avec ma vie etc.

LETTRE LXXXl
D U R O I,

Le 16 feptembre.

SIvous le voulez abfolument, je croirai que le
beau royaume de France eft fans argent . Cela fup-
pofé , je le félicite des profpérités qui l’attendent dans
ce monde-ci et dans l’autre . Lycurgue , ce fage légis¬
lateur de Sparte , rendit fa république fameufe en
lui interdifant l’entrée de tous les métaux , à l’excep¬
tion du fer. A fon exemple , vos Français vont donc
devenir la nation la plus déftntéreffée de l’Europe , la
plus attachée à fa patrie , la plus vertueufe et la plus
invincible ; et quelle perfpective encore au-delà de
ces biens terreftres l’avenir ne lui préfente-t-il pas ?
La vie éternelle et ce paradis interdit à tous poffef-
feurs d’efpèces.
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214 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

Voilà , mon cher d’Alembert , la carrière qui s’ou-
i ‘“ 1' vre pour vos compatriotes , j ’en excepte quelques

vilains financiers, tréforiers , archevêques et gens de
leur féquelle , qui trop efclaves de la coutume et fidel-

v les à leurs anciens ufiges , continueront d’entaffer,
d’accumuler et de receler des richelfes. Je ne faurais
vous ditïimuler néanmoins que je crois qu’un mot
fuifirait pour rappeler dans ce royaume la même
abondance d’efpèces qui s’y trouvait autrefois ; le
crédit rétabli , voila tout . Ce mot reffufciterait les
tréfors enfouis crainte de les perdre ; il remettrait l’or
et l’argent en circulation , et les philofophes feraient
payés comme le pourraient être les maîtreffes. A pré¬
lent ce mot de conjuration eft plus efficace que de
certaines paroles que des gens à crâne fêlé prononcent
devait des marrnoufets en certaines occafions. Par¬
donnez -moi cette comparaifon fcandaleufe , elle m’eft
échappée currcntc calutno; et puilqu ’elle cft écrite ,
je ne l’effacerai pas.

JVIais nepenfez pas que vous autres Français vous
foyez les feuls qui fouffriez à préfent ; nous éprou¬
vons ici en Allemagne des fléaux pires prefqueque
ceux qu’occafionne chez vous lallagnation des efpè-
ces : nous avons eu confécutivement deux mauvaifes
récoltes ; la première année , la prévoyance y avait
pourvu ; mais celle-ci nous prend fans vert . Les ma-
gafins font épuifés , et toute notre induftrie fuffira
peut-être à peine pour nourrir le peuple et pour ga¬
gner la_récolte de l'année prochaine . Voilà le fort
des hommes dans le meilleur des mondes poffibles.
J’ajoute mes plaintes phvfiques à vos plaintes mora¬
les, et cependant jl n’en fera ni plus ni moins. Je vous
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avoue que j’avais une grande envie de procurer la-
paix aux peuples de l’orient et à mes barbares voifins 1
les Sarmates. Je crains fort de n’y pas réuffir. On ac¬
corderait plutôt les janféniftes et le* moliniftes , que
l’on ne mettrait certain nombre de têtes couronnées
fous un chapeau : paffe encore , pourvu que ce feu
n’aille pas fe communiquant de proche en proche
jeter quelque étincelle fur les maifons voifines.

Et voilà pour les querelles des defpotes ; pour celles
des auteurs , vous faites une œuvre méritoire d’admo-
nêter Voltaire fur ce tasd’injures ufées qu’il répand , et
fur Maupertuis (qui ne les avait pas méritées , ) et En¬
tant de gredins de la littérature,qu ’il tire par-là de l’ou¬
bli où probablement ils croupiraient à toute éternité.
Je conclus delà conduite de Voltaire, que s’il étaitfou-
verain , il ferait avec tous fes voifins à couteau tiré ;
fon règne ne ferait qu’une guerre perpétuelle ; et
alors Dieu fait de quels argumens il fe fervirait pour
prouver que la guerre eft l’état naturel delafociété,
et que la paix n’eft pas faite pour l’homme. Les paf-
fions, ingénieufes à fedéguifer , fe- fervent fouvent
de la dialectique pour plaider leur caufe. On ne veut
point convenir qu’on a tort , on appelle la raifon à
fon aide , et on lui donne la torture pour qu’elle pa-
raiffeautorifer notre conduite. Si , convaincu du mal
que ces pallions occafionnent , quelque docteur atra¬
bilaire en s’échauffant , voulait anéantir ces pallions,
autant qu’il eft en lui , il nous précipiterait dans une
autre extrémité ; il ferait d’un homme animé un au¬
tomate ftupide , un être fans reffort. Ainfi à tout pren¬
dre , il faut laiffer les chofes telles qu’elles font , fe
procurer du pain quand il eft rare , déterrer l'argent;
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21 6 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

—- quand il en faut , crier fur la place , crédit! crédit!
I 77 1,  laiffer faire la guerre à ceux qui ne veulent pas de la

paix , (ouffrir que les foi - difant pliilofophes imprjr
inent des injures , et fc contenter d’avoir la paix dans
fa maifon. Sur ce , etc.

LETTRE  LXXXII.

DE M, D’ A L E M B E R T,

A Paris, ce 8 novembre.

SIRE,

JEvois par la dernière lettre queV.M.m’afaitl’hon¬
neur de m’écrire , qu’on n’eft guères plus heureux
au nord qu’au midi de notre pauvre Europe ; dans
la précédente lettre votre philofophie prévoyante fe
moquait un peu de notre embarras caufé par nosfot-
tifes , etj’avais pris la liberté de la comparer à la fourmi
qui fe moque de la cigale ; mais en ce moment,
grâce à la divine providence qui arrange fi bien
toutes chofes, tout eft cigale , des Pi rénées à la mer
Glaciale. Si je n’avais pas pour cette fainte provi¬
dence le profond refpect qu’elle mérite , je prendrais,
je l’avoue , en ce moment un peu d’humeur contr ’elle;
et je fuis prefque afluré que V.M . la partagerait ; car
enfin fi nous avons pu en France prévoir et même^
empêcher une partie de la détrefiTe où nous fommes,
V. 1V1. n’ell:pas dans le même cas; cela me rappelle ce
que difaitun fameux maître àdanfer nommé Marcel,
à une femme fon écolière qui avait les pieds en de¬
dans : Madame, lui difait-il en lui montrant un cru¬
cifix qui était dans fa chambre , vous avez les jambes
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1 aujji mal tournées que ce crucifix- là : il ejl vrai que  t ———
pour lui ce nejl pas fa faute.  Mais laiffons-là , Sire , I 77I>,

Pr:' et les cigales et les crucifix ; V. M . croit que pour
Ms. nous tirer du bourbier , il faudrait crier fur la place,

crédit rétabli; il y aurait , ce me femble, un autre
mot à crier auparavant , économie,• fans cela on
répondrait au premier cri , comme les marchands qui
veulent de l’argent , crédit efi mort.  Mais , il fera , je
crois , encore plus difficile de crier efficacement éco¬
nomie  à nos déprédateurs , que de crier modération
à Voltaire et de le perfuader. Je ne lui écris guère
fans l’exhorter à méprifer les chenilles qu’il écrafe,

■k et à ménageries hommes démérité qu’il vilipende,
œ et V. M . voit comme il profite de mes remontrances,
ans II faut prendre le parti de laiffer aller les chofes et les
:fc hommes , et dire non pas tout ejl bien, comme Pope,
fofc mais tout ejl comme il peut,  Les lettres auraient
mi pourtant d’autant plus befoin de fe refpecter elles-
it, mêmes,, qu’il me femble qu’elles font dans une fitua-
;cii tion moins favorable que jamais ; il me femble même
er que dans prefque toute l’Europe on eft allez difpofé
n- à les opprimer . On prétend qu’on va fupprimer ici
is, le collège royal fondé par François I , le père des
le; lettres ; ce ne peut pas être pour la dépenfe , car je
car doute qu’il en coûte vingt mille francs à l’Etat pour
ms. tous les profeffeurs de ce collège ; à moins qu’on
s, n’imagine d’affamer la philofophie pour la faire taire,
ce ce qui ferait fort bien imaginé. J’avoue que la philo-
>1, fophie a rendu aux fouverains de grands fervices , ne
je. fût-ce qu’en détruifant la fuperftition qui les rendait
ï. efclaves des prêtres ; mais le champ eft labouré , 011
; p’a plus befoin des bœufs oJui ont tiré la charrue , efc
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c*n ne fe foucie pas de les nourrir . J’ai tiré , Sire, la
charrue le mieux que j’ai pu , et félon mon petit
pouvoir ; V. M . a bien voulu regarder mes efforts
avec bonté , je lui dois la première récompenfe de
mes travaux ; je lui dois plus encore , ma fubfiltancc
dans le moment préfent ; grâce aux bienfaits dont
elle a bien voulu m’honorer l’année dernière ; mon
économie ménagera le plus long-temps qu’elle pourra
ces bienfaits , et elle aura recours fans héfiter au
bienfaiteur quand ils lui manqueront.

J’ai pour le préfent une autre grâce à demander à
V. M .; ce ferait de vouloir bien faire chercher dans
la bibliothèque de Magdebourg( fi cette bibliothèque
qui exiftait dans le dernier fiècle, n’a pas été tranf-
portée ailleurs ) un ouvrage de Pline le naturalijle,
qu’on prétend fe trouver dans cette bibliothèque . Je
doute beaucoup , Sire , de la vérité de cette anecdote ;
je n’ennuierai point V. M . desraifonsfur lefquelles eft
fondé mon doute ; mais enfin l’objet efl. affez impor¬
tant pour s’en éclaircir de manière à n’y plus revenir.
11s’agit d’une hijloirc en vingt livres, des guerres des
Romains contre les différent peuples de la Germanie.
La littérature , qui a déjà tant d’obligations à V. I\ I. ,
lui en aurait une nouvelle , fi elle voulait bien donner
les ordres pour vérifier ce fait , et pour s’affurer au
moins que ce précieux manuferit n’exifte pas ,
comme il n’y a que trop lieu de le croire.

En priant V.  M . de vouloir bien faire éclaircir cette
anecdote , je prendrai la liberté de lui en apprendre
line autre . Il eft mort au mois de janvier dernier,
dans un village nommé Vitry , tout près de Paris , une
femme qui y vivait affez obfcurément , et même affez
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pauvrement , et qu’on affiire avoir été ]a veuve, du-
Czarowitz Alexis , que fou père le Czar Pierre 1 fit
mourir . Si la chofe était vraie , cette femme ferait la
belle-fœur du feu Empereur Charles VI , dont la
femme étaitWolfenbuttcl comme celle du Czarowitz.
Cette dernière , à ce qu’on répandit dans le temps,
était morte d’un coup de pied dans le ventre que ion
mari lui avait donné dans une grolfeffe; mais on
prétend qu’on avait enterré une bûche à fa place ,
qu’elle s’était enfuie de Rulfie , quelle a été à la
Louifiane , et de-là à l’île de France , où elle avait
époufé un officier nommé Maldack , dont elle portait
le nom à fa mort . Plufieurs circonftances réunies , et
dont la réunion forme d’affez fortes preuves,paraiffent
prouver que cette femme était réellement la veuve
du Prince Alexis ; il paraît certain qu’elle recevait
unepenfion de la cour de Brunfwic , etpeut -êtreV.M.
pourrait -elle en favoir davantage par cette voie.

Je fuis avec le plus profond relpect , etc.

LETTRE L XXXIII.

DU ROI.

Le ; o novembre,

Je  crois que les Dieux fe font réfervés pour eux le
bonheur et qu’ils en ont laiffé aux hommes l’appa¬
rence ; nous le cherchons toujours et ne le trouvons
jamais : mais fi nous fommes privés de tout ce qui
eft parfait , nous avons en revanche deux confoîa-
teurs qui diffipent nombre de nos maux. L’un c’eft



220 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

- refpérance , et l’autre un fonds de gaieté naturelle,
z ' ^0‘  que vos Français fur - tout pofsèdent au fuprême

degré ;une chanfon, un mot bien frappé difiipent leurs
ennuis : fi l’année eft ftérile , la providence a fou
couplet ; fi les impôts haulfent , malheur aux traitans
dont les noms peuvent entrer dans leurs vers . Aufli
fe confolent-ils de tout ; ils n’ont pas tort , je me range
de leur avis. Il y a du ridicule à s’affliger de chofes
paffagères , dont le propre eftl ’inftabilité. SiHéraclite
en pleure , Démocrite en rit . Rions donc , mon cher
d’Alembert , vous de vos finances , moi de la mauvaife
année , de ma goutte , etc. etc. C’eft le parti que j’ai
pris , et je m’en trouve bien. A peine ai-je été délivré
de mes grandes douleurs , que je me fuis diverti fur
le fujet des confédérés de la Pologne . Je me fuisamufé
à les peindre au vrai : je vous envoie quelques chants
de ce poème. Je ne dis pas qu’il foit bon ; c’était
comme un remède qui en fefant diverlion à mes maux
les a fufpendus ; je fouhaite qu’il vous guériffe de vos
vapeurs , qu’il vous falTe oublier pour quelques
momens vos embarras , et que vous vous fouveniez
en le lifant , que ce font les vers d’un malade et
d’un homme qui a dépafie le demi-fiècle de dix ans.

Vous me parlez du peu d’honneur où font à pré-
fent les lettres en France . Je ne crois pas que cela
foit général en Europe ; mais convenez avec moi que
bien des gens de lettres donnent lieu , parleur con¬
duite à la mcfeftimeoù ils vivent Le gros du monde,
qui ne réfléchit point , confond le caractère et le
talent de l’artifle , et du mépris de fes mœurs , il paffe
à celui de fon art. On croit , parce que les connaif-
fances n’adQuciflent et ne corrigent pas le caractère

h
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des plus favans, qu’un grand nombre abufe même de -
fes connaiffances, qu’il eft inutile d’apprendre et de
fa voir , que les lumières de l’efpritne fervent qu’à une
Vaine oftentation , et puifqu’il n’en revient aucun
avantage , qu’elles font inutiles à la fociété. Ce rai-
fonnement eft géométriquement faux , parce que ft
l’on voulait condamner toutes les bonnes inftitutions
à caufe de l’abus que le monde en fait , il n’en relie*
rait aucune. Que voulez-vous que le public penfe»
Jorfqu’il voit des écrits du même auteur fe contre¬
dire , qu’on difcerne ce que fa plume a librement écrit
de ce que fa plume vénale a barbouillé , qu’on voit
des libelles infâmes paraître contre le gouvernement,
et des cyniques effrontés qui mordent indifféremment
tout ce qu’ils rencontrent ; que dans des ouvrages
philofophiques on retrouve les abominables maximes
des Jean Petit , des Bufembaum , des Malagrida ? eft*
ce à des amateurs de la fageffed’encourager le crime ?
Et après l’attentat des Damiens , ne devrait -on pas
être allez circonfpect pour ne point échauffer quelque
cerveau brûlé par des maximes infernales qui le peu*-
vent porter aux crimes les plus atroces? Si Virgile,
fi Cicéron , fi Varron , fi Horace avaient été noircis
de ces traits , ils n’auraient jamais joui dans Rome de
la réputation qu’ils confervent encore. Pour rendre
les lettres refpectables , il faut non - feulement du
génie , mais fur-tout des mœurs. Mais ce métier eft
devenu trop commun , trop de grimauds s’en
mêlent , et ce font eux qui le décréditent.

Pour ce qui vous regarde , je fuis bien aife de voir
la confiance que vous avez en moi ; elle ne fera pas
trompée , quoique ce délabrement des finances d’un
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1771 prince qui a 400 millions de revenus me paraifie bien
étrange . Vous voulez favoir fi un mauufcrit de Pline
le naturaliftc , qui concerne les guerres des Germains,
fe trouve à IVlagdebourg? Quoique je n’aie pas encore
reçu de réponfe de là-bas , je crois que c’elt un fait
controuvé , accrédité fur la foi d’un voyageur ; car fi
un tel mauufcrit exiftait , vous pouvez être perfuadé
qu’il ferait connu ; je n’en ai jamais entendu parler,
non plus que nos doctes.

Je puis vous répondre avec plus de précifion fur
le fujet de cette Dame qui prétendait paffer pour
l'époufe du Czarowitz ; fon impofture a été décou¬
verte à Brunfwic , où elle a paffé peu après la mort de
celle dont elle emprunta le nom ; elle y reçut quelques
charités , avec ordre de quitter le pays et de ne jamais
prendre un nom dont fa nailfancc l’écartait fi fort.
Croyez qu’on fait comme il faut tuer fon monde en
Rullie , et que lorfqu’on expédie quelqu’un , princi¬
palement à la cour , il ne refiufcite de fa vie. Le con¬
traire pourrait nous arriver , à nous qui ne fommes
pas auffi verfés dans ce métier. Demandez donc , s’il
vous plaît , quand vous verrez quelque reffufiité : de
grâce , Moniteur ou Madame , où vous a-t-on tué?
Et fur le pays qu’il vous nommera , jugez de la vérité
du fait. Si l’on vous parle de la Judée , vous favez que
c’était l’ufage : fiI on vous nomme mon pays , doutez ;
fi c’efi: la Ruflie , n’en croyez rien. Voilà vraiment
une belle difiertation , digne de l’académie des belles-
lettres et inferiptions.

A. propos , comme j’ai vu quelques ouvrages où la
louange des français n’ell pas épargnée , faits par
des auteurs qui poftulaient une place à l’académie

1
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françaife et qui l’ont obtenue , je me fuis avifé de me --
‘mettre fur les rangs ; et pour devenir un de vos *77r-
quarante babillards , je me fuis propofé de faire
l’apologie de quelques-unes des campagnes de vos
généraux dans la dernière guerre ; l’ouvrage fera
bientôt fait , je le dédie à la fatuité nationale , et par
ce moyen je compte dans peu devenir votre con¬
frère. En voilà affez pour cette fois : fi vous voulez
me faire bavarder davantage , c’eft à vous à m’y
provoquer par une nouvelle lettre . Sur ce , etc.

LETTRE LXXXIV.

DE M. D’ A L E M B E R T.

A Paris, ce z janvier.

SIRE , '

Je  crains que V. M . ne me prenne tout au moins - -
pour un procureur , ou pour quelque chofe de pis , 1772-
de prendre la liberté de lui envoyer tant de papiers
joints à cette lettre . Mais avant d’expofer à V. M.
l’objet de ces papiers , je dois commencer par un objet
qui m’intérelfe davantage fans comparaifon ; ce
font , Sire , les très - humbles remercîmens que je
dois à V. M . des vers charmans qu’elle m’a fait l’hon¬
neur de m’envoyer , et du plaifir extrême que m’a
fait la lecture de ces vers. L’Epître à S. M . la reine
de Suède eft pleine de philofophie , de fenfibilité , et
cependant de force contre les détracteurs des rois,
qu’il faut refpccter lors même qu’ils s’égarent Le
poème fur les confédérés eft un ouvrage très-
agréable , plein d’imagination, d’action, et fur-tout de



224 LETTRES DU ROI DE E RUSSE

1 gaieté ; ce qui n’était pas facile en un fi trille fujet, ^
I 772- U y a dans ce poème , parmi plufieurs traits dignes iesl

detre retenus , un vers fur lequel je prendrai la <)ue
liberté de demander à V. M . un éclairciffement ; la
St . Barthélemi en tableau chez l’évêque de Kiowie
eft-elle un vérité hillorique , ou une fiction feulement ûcht
vraifemblable , et affortie aux fentimens du prélat , Ai
fiction femblable à celle que les poètes fe permettent ? ids
Je connais quelques philofophes qui ont pris en pitié tek
ces pauvres confédérés , qu’ils croient bonnement pe Jcv:
combattre que pour la liberté de leur pays ; s’ils kpr
favaient que le prélat , un de leurs chefs , a pour toute bd,
bibliothèque un tel tableau , je ne doute point qu’ils rccue
ne diflent alors comme cet ami de la Brinvilliers à crois
qui on apprenait qu’elle avait empoifonné fou père ! turc
Jl cela cji , j 'en rabats beaucoup. Quoi qu ’il en foit , favo
je défire fort , Sire , et avec la plus grande impatience , lavit
de voir la fuite de ce poème ; je prie V . M . de vouloit m'aé
bien ne m’en pas priver ; mais je défirerais fur-tout camp,
que le dernier chant eût pour titre : La paix donnée tjour
par Frédéric le grand aux confédérés et aux dijfideni, hbor
aux Turcs et aux Rufj 'es , à l'Europe et à l'AJîc.  ÈRu
V . M . reffemblerait à ce juge , qui fefait venir «des
devant lui les parties , commençait par fe moquer L'ai
de leur querelle , et finiffait par les faire embralfer jm,
et les renvoyer contentes . niiti

Voilà , Sire , ce que l’humanité efpère de vous ; ctpui
cette befogne , toute difficile qu’elle effc peut-être , LQt
Tell peut-être encore moins que le rétablifîement de !iK(i
nos finances , délabrées par trente ans de guerres , de bit
rapines , et d’opérations ruineufes. Le délabrement bou
n’eft guère moindre dans notre pauvre république for,

des J
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des lettres,et je fuis bien fâché queV.M . ait ra/fon dans
les torts dont elle accufe mes confrères. Je voudrais
que les réflexions fi juftes et fi fages que V. M . me
fait l’honneur de m’écrire à ce fujet , fuffent imprimées
et affichéesà la porte de tous les gens de lettres. J’ai
tâché du moins , pour ce qui concerne mon petit indi¬
vidu , de conformer , autant que j’ai pu , ma conduite
à des principes fi vrais et fi fûrs , et de mériter par là
les bontés dont V. M . m’a honoré.

Je viens maintenant, Sire, aux deux papiers ci-joints.
Le premier qui a pour titre : I-liJtoire de Madame MaF
dack, font les anecdotes vraies ou fauffes que j’ai pu
recueillir fur la prétendue veuve du Czarowitz . Je
crois fans peine que toute cette hiftoire eft une impof-
ture ; mais V. M . ne fera peut - être pas fâchée de
favoir ce qu’on a débité en France à ce fujet , pendant
la vie et depuis la mort de cette femme. Ce mémoire
m’a été donné par quelqu’un qui avait une maifon de
campagne dans le village où cette femme fefait fort
féjour ; et peut-être la cour de Brunfwic , qui avait
la bonté de lui faire une petite penfion , et la cour
de Ruffie , feraient-elles un peu étonnées de l’hiftoire
et des propos de cette aventurière . ■'v

L’autre mémoire qui a pour titre , article deftinèà la
gazette du bas Rhin, intéreffe , Sire , une famille hon¬
nête et eftimable à tous égards , dont je fuis l’ami
depuis long-temps. Il a plu à celui qui fait cette gazette
à Clèves , dans les Etats de V. M . , à ce corneur qui fuit

■la Renommée,comme V. M . l’appelle très plaifamment,
(bien entendu que ce corneur n’a qu’un .cornet à
bouquin ) il a donc plu à ce folliculaire d’inférer dans
fon N° 88 un article injurieux à çette famille , à

TomeL  P
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_ — l’occafion de la mort d’un parent , homme de mérite loM
*772- qu’elle vient de perdre. Cette famille , Sire , implore tom

les bontés de V. M. , non pour l'aire punir ce malheu- [des
reuxauquel elle pardonne , mais pour lui faire envoyer lioni
U  rétractation ci-jointe , avec ordre de l’inférer au fcstd
plutôt dans fa gazette , fans y changer un feul mot , fa;i
et avec défenfes de parler déformais ni en bien ni en ace;
mal de cette famille , et de ce qui lui appartient. &li
Comme elle fait les bontés dont V . M . m’honore , furpi
elle m’a prié de faire parvenir fes prières aux pieds de (itérai
V . M . , et je m’en acquitte , Sire , avec d’autant plus / faire
d’emprelfement et de zèle , que je mets le plus vif ^an
intérêt à l’obliger ; je fupplie donc très - humblement 0ratI
V . M . et avec la plus grande inltance , de vouloir ^
bien donner fes ordres pour la fatisfaction de cette mon
honnête et refpectable famille.

Il ne me refte que l’efpace néceffaire pour prier y
V . M . de me faire dire fi l’hiftoire germanique de ][[aV3
Pline fe trouve àMagdebourg , ce que je ne crois pas
plus qu’elle ; et de fouhaiter que l’année où nous
allons entrer foit pour V. I\ l . aufli glorieufe que les ^
précédentes . Elle ne fera , s’il elt polîible , qu’ajouter
encore aux fendmens de profond refpect , etd ’éter- r
«elle reconnailfance avec lefquels je fuis etc . ^

LETTRE LXXXV. ,fat
brtft

DU ROI . i, h;

T . . ildlÇ TLe 26 janvier. !J rjpidiEvois par votre réponfe qu’il y abeaucoup d’objets
qui gagnent à être vus de loin . La confédération de ^pl
Pologne pourrait bien être de ce nombre. Nous qui
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femmes les voifîns de cette nation airelle , nous qui
connaiffons les individus et les chefs du parti , nous
ne les croyons dignes que de fiffiets. Cette confédéra¬
tion s’eft formée par le fanatifme , tous les chefs en
font divifés*chacun a fes vues et fes projets différens:
ils agififent avec imprudence , combattent avec couar-
dife et ne font capables que du genre de crimes que
des lâches peuvent commettre. Si j ’avais un évêque
Turpin ou un abbéTrithème à ma difpofitidri, je le
citerais volontiers ; mais comme perfor.ne ne fait
écrire en Pologne , je fuis' réduit à être moi-même le
garant des faits que j ’annonce dans ce poème. Or
comme ce n’eft point une démonftration géométri¬
que , il m’a paru que j ’avais la licence de me livrer à
mon imagination. Je ne vous réponds pas que l’évê¬
que de Kiowie ait réellement en fa réfidence le tableau
delafaintBafthélemi , mais il poürraitl ’avoir. Henri
JII avait affiliéà cette fainte boucherie ; il peut favoir
fait peindre et avoir donné le tableau à levêque de*
Kiowie d’alors , comme un témoignage de fort ortho¬
doxie , et cet évêque peut l’avoir laiffé à celui d’à-
préfent, qui ne demanderait pas mieux , s’il en avait
le pouvoir , que de renouveler un pareil malïacre
dans fa patrie . Vous avez vu par l’attentat que ces
miférables avaient projeté contre leur Roi , de quoi
leur efprit de vertige les rend capables. La caufe de
leur haine contre ce prince , ell qu’il n’eft pas affez
riche pour leur donner des penfions au gré de leur
cupidité ; ils aimeraient mieux un prince étranger qui
pût fournir de fon domaine à leur profufion. Je plains
les philofophes qui s’intéreffent à ce peuple mépri-
fable à tous égards. On ne peut les excufer qu’eiï

P 5»
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-confidération de .leur ignorance . La Pologne n’a
!“ point de lois , elle ne jouit pas de ce qu or. appelle

liberté ; mais le gouvernement a dégénéré en une
anarchie licentienfe ; les feigncurs y exercent la plus
cruelle tyrannie fur leurs cfclaves. En un mot , ceft
de tous les gouvcrncmens de l’Europe ( fi vous en
exceptez les Turcs ) le plus mauvais. J’infère dans
cette lettre deux chants du même poème , qui auront
toujours quelque mérite , s’ils fervent à dilîiper les
vapeurs de ceux qui les liront.

Vous vous imaginez qu’on fait auffi facilement une
paix entre des puiffances ennemies que de mauvais
vers : Cependant j’entreprendrais plutôt de mettre
toute l’hifloire des Juifs en madrigaux , que d’infpircr
Jes mêmes fentimens à trois fouverains entre lefquels
il faut compter deux femmes. Quoi qu’il en foit , je
ne me décourage pas , et il n’y aura pas de ma faute
fi cette paix ne fe conclut pasaufli vite que je le délire.
Quand la maifon de notre voifm brûle , il faut éteindre
le feu , pour qu’il ne gagne pas la nôtre . Voilà comme
aeût le quinzième des Louis. Sans fes foins infinis,
déjà l’Efpagne et l’Angleterre fe battraient dans les
quatre parties du monde connu : chaque année qu’il
prolonge la paix , doit rétablir fes finances. Un
royaume comme la France elb inépuifable en refiour-
ces , et il faut être bien mal-adroit avec quatre cents
millions de livres de revenus pour ne pouvoir pas
payer fes dettes. Vos académies vont s’enrichir et
vos académiciens rouler fur l’or.

Pour le pauvre Helvétius , il ne roulera fur rien;
j’ai appris fa mort avec une peine infinie , fon caractère
m’a paru admirable. On eût peut -être déliré qu il eût
moins confulté fon efprit que fon cœ ur . Je crois qu’il
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paraîtra de lui des œuvres pofthumes ; une rumeur fe-
répand qu’il y a un poëme de lui fur le bonheur , dont 1“73”
on dit du bien ; fi on l’imprime', je l’aurai. L’ouvrage 1
de Pline qu’on a prétendu qtre à Magdebourg , 'ne
s’eft point trouvé ; on dit que le manufcrit eft à Augs-
bourg , mais ce ne font que des difcours vagues ; il eft
apparent que ce Pline n’exifte nulle part . L’hiftoire de
Madame de Maldac , foi-difantp Czarowitzine , n’eft
pas plus vraie. Cette perfonne a été , ce me femble,
fille de garderobe de laprinceffedont ellea pris le nom.
Son hiftoire eft un tilfu de fauffetés.-Jamais-la-Comteffe
deKœnigsmarck n’a mis le pied enRuffie , le Comte
de Saxe n’avait pas vu la femme du Czarowitz -, donc
il ne pouvait pas .la reconnaître dans madame de
IVlaldac. Obfervez fur-tout que fi une princeffe,
comme elle prétendait l’être , s’ctait fauvée par miracle
de la Ruflie, .elle aurait cherché un afile naturel-dans
le fein de fa famille et ne ferait pas l’aventurière
comme la créature dont vous parlez ; elle peut avoir
eu quelque reffemblance avec fa maîtrefie ; c’eft fur
quoi elle a fondé fou impofture , pour avoir quel¬
que confidération ; mais elle s’eft bien gardée de
paraître à Brunfwic , parce que la Czarowitzine était
trop connue de fa famille, pour qu’on putabufer tous
fes parens par une reffemblance vague et par des.
propos qui auraient décelé la friponnerie.

•Vous me chargez d’une autre commiffion plus
embarraffante pour moi , d’autant plus que je ne fuis
ni correcteur d’imprimerie , ni cenfeur de gazettes. Je
crois que la famille de Loifeau de Mauléon a été a
l’école chez le Franc de Pompignan ; elle fuppofe toute
l’Europe les yeux fixés fur elle et l’univers unique¬
ment occupé de cette famille. Pour moi , qui vis ea
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’- 1— Allemagne et qui fais ce qui fe patte,je puis attiirer fur
ï7 "2. mon  honneur à la famille de Mauléon qu’un très-petit

nombre de perfonnes fait qu’elle exifte , et que ceux
qui la connaiffent le mieux , font peut-être une qua¬
rantaine de perfonnes qui ont lu un factum fait par cet
avocat en faveur de Calas. Je puis vousprotefter que
perforine ne s’oppofe en Allemagne à la nobleffe de
cette famille , qu’il eft très-indifférent à la diète de
Ratisbonne que cet avocat foit. mort d'un polype au
cœur ou d’un crachement de fang , quelaDuchelfe
d’Orléans ait çonfulté fon père ou non , et qu’enfin
tous les avocats de Paris , la cour des aides, la tour-
nelle , la grand’chambre , les préfidens à mortier et le
chancelier peuvent vivre et mourir comme bon leur
femble ; l’on promet même de l’ignorer en Allemagne,
Pour le gazetier du bas-Rhin , lq famille de Mauléon
trouvera bon qu’il ne foitpoint inquiété , vu que fans
la liberté d’écrire , les efprits relient dans les ténèbres
et que tous les encyclopédiftes , (dont je fuis difciple
zélé, ) en fe récriant contre toute cenfure , infiftent
fur ce que la preffe foit libre et que chacun puifie
écrire ce que lui dicte fa façon de penfer. Faites
prendre ceci comme une  poudre tempérante à la
famille de l’avocat ; elle donne quelques fymptômes
de tfièvre chaude , qu’il fera bon de prévenir par des
faignées et de fréquentes émulfions. Que de perfon¬
nes , mon bon d’Alembert , qui ne voient les objets
qu’à travers ces grandes lunettes avec lefquelles on
obferve les fatellites de Saturne f II faudrait mettre
leurs yeux pour quelque temps au régime du mifcro-
fcope , pour leur apprendre à mieux apprécier les gran¬
deurs des figures, et , s’il fe pouvait , la leur propre;
rnais je n’en ai que trop dit aujourd ’hui. Sur ce etc.
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LETTRE  LXXXVI.

DE M. D' ALEMBERT.

A Paris, ce %mars.

Sire.

LAlettre queV.M.m’afaitl’honneur dem’écrire,'
en date du 26 janvier dernier , ne m’eft parvenue
que le 21 du mois dernier ; là malheureufe goutte
dont V . M . a été attaquée ne lui ayant permis de
figner cette lettre qu ’au bout de trois femaines . J’aurais
eu l’honneur d’y répondre fur le champ , fi dans le
temps où j’ai eu le bonheur de la recevoir , je n’avais
été attaqué moi -même d’une efpèce de goutte à la
tête , ou pour parler plus proprement , d’un rhuma-
tifme dans cette partie , qui m’interdifait et le fommeil
et la plus légère application.

Les vers charmans que V . M . a eu la bonté de
m’envoyer , n’étaient pas propres , Sire , à guérir mon
infomnie ; ces deux nouveaux chants me parailfent
ne céder en rien aux deux précédens . J’ai été fur -tout
charmé de la peinture de l’Eglife catholique dans le
troifième , et de l’alliance qui en réfulte des très -catho¬
liques confédérés avec le très-chrétien Muftapha.
Dans le quatrième la délivrance que la fainte Vierge
Marie procure aux confédérés affiégés en s’adreffant
à fon fils , eft une imagination vraiment plaifante
et poétique . Mais ce qui me plaît fur -tout de cet
ouvrage , Sire , c’eft que nulle part l’imagination n’y
fait rien perdre à la raifon , que jamais elles n’ont été
fi bonnes amies , et que V . M . fait par -tout mêler,

1772.»
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- fuivant le précepte cî’Horace , utile dulci, l’utile à
l 'agréable. A l’égard des confédérés , je ne fais ce
que mes confrères les philofophes en penfent ; je
crois bien qu’ils pourraient avoir gagné à n’ètre vus
que de loin; mais fi ces confédérés fe plaignent , à
tort ou à droit , d’être opprimés parla Ruffie , j’en¬
tends d’un autre côté cent mille payfans et davan¬
tage , qui fe plaignent ou qui peuvent fe plaindre, non
à tort , mais à très-grand droit , d’être opprimés de
temps immémorial par ces mêmes confédérés; et
tant que ces derniers feront opprelfeurs, je ne ver¬
rai dans leurs ennemis, qu’un maître qui rend à fon
valet de chambre les coups de bâton que celui-ci
donne aux laquais. C’eft à peu-près le tableau que
je me fais de l'état actuel de la Pologne , etje ne fuis
nullement furpris que V. M . travaille,! empêcher , fi
elle le peut , que la guerre ne s’y allume encore davan¬
tage , et que Jps maux de l’humanité , déjà fi accu¬
mulés dans ce malheureux pays , ne s’y entaffent
encore par de nouvelles dévallations . Ce projet et
ces vues font bien dignes de l’ame de V. M . ; je fais
plus , je fais qu’elle a fait propofer à une grande puif-
fance de l’Europe de fe rendre médiatrice , etje défi,
rerais vivement , pour mille raifons , que les vœux fi
refpectables de V. M . puffent être remplisà cet égard.
Mais je n’entre point , comme de raifon , danslecon-
feil et les delfeins des rois , etje me contente de prier
à la porte de leurs palais , quelafageffe et l’amour de

^ l’humanité y préfident et régnent avec eux. S’il
y a pour les mânes des fages un lieu de retraite , .
je ne doute pas que le pauvre Helvétius , quelque
part qu’il foit , ne falfe des vœux femblables à ceux
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de V. M . et aux miens pour la paix et le bonheur de
la malheureufe efpèce humaine. J’ai vivement re¬
gretté ce digne , et aimable, et vertueux philofo-
phe ; à toutes les qualités refpectables qui me le ren¬
daient cher , lien joignait une qui m’attachait encore
particulièrement à lui , c’étaient les fentimens de ref-
pect et d’admiration dont il était rempli pour V. IVT,
Combien de fois elle a fait le fujet de nos entretiens !
Combien nos cœurs s’échauffaient et s’attendriffaient
mutuellement en parlant d’elle ! Combien de fois
nous nous plaifions à répéter les obligations de toute
efpèce que lui ont en ce malheureux temps les let¬
tres et la philofophie !

Je m’attendais bien , Sire, que l’hiftoire du pré¬
tendu ouvrage de Pline encore exiftant , était une
chimère , et je ne doute pas qu’il n’en foit de même
de la fille de garderobe qui a pris le nom de fa maî-
treffe, la femme du Czarowitz . Je n’infifie pas non
plus fur ce qui concerne la famille de Mauléon ; et
je refpecte la manière de penfer de V. IVT.à ce fujet.
j ’aimerais pourtant mieux , qu’au lieu de perfiffler
les pauvres encyclopédies fur leurs vœux , réels ou
prétendus , pour la liberté de la preffe , elle eût bien
voulu m'éclairer fur cette grande queftion , et me
dire ce qu’elle en penfe. Pour l’y engager , j’oferais
prefque hafarder avec elle quelques réflexions fur
ce fujet. Je ne fais pas fi cette liberté doit être ac¬
cordée, mais je penfe que fi on l’accorde , elle doit
être fans limites et indéfinie. Car pourquoi ferait-il
plus permis d’infulter un citoyen honnête , de lui
dire qu’il eft un fripon , ou fi on veut , qu’il eft le
fils d’un laquais , que de dire à un homme en place
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qu’il eft un voleur , un opprefieur , ou un îmbé-
■ cille ? En un mot , fi la fatire perfonnelle eft permife,

ce que je ne crois pas devoir être , je ne vois pas
pourquoi on la reftreindrait aux faibles et aux pe¬
tits , et pourquoi les forts et les grands n’en auraient
pas leur*part comme les autres. Mais je crois que lï 11
dans tout Etat bien policé , monarchique ou républi- tec
cain , cette forte de fatire devrait être interdite , de- us.
puis les rangs le plus élevés de la fociété jufqu’aux K
moindres , parce qu’enfin tous les citoyens ont droit deSi
également à la protection de la fociété , età la con- opi
fervatioti de l’exiftence morale que la fatire leur tho(
ôte , ou veut leur ôter. A l’égard des ouvrages de fora
toute efpèce , littérature , philofophie , matières un'
même de gouvernement et d’adminiftration , je penfe que
que la liberté d’écrire fur ces fujets , de critiquer lieu
même , doit être pleine et entière , pourvu néan- très
moins , Sire , que la fatire en foit bannie , parce Boui
qu’encore une fois le but de la liberté de la preffe doit aco
être d’éclairer et non d’offenfer. Mais il eft temps de llifti
réprimer moi -même la liberté de ma plume , en dé- point
firant à V. M . une pleine délivrance et de la goutte fp
èt de la guerre , et en lui renouvelant les afturances féot
des fentimens d’admiration , de reconnaiffance éter- fa
nelle , et de plus profond refpect avec lefquels je 0
fuis etc . p
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LETTRE L XXXV I I.

D U R 0 I.

Le 7 avril.

Je ne fais par quel hafard il fe rencontre toujours —— ~

des obftacles , quand il s’agit de répondre à vos let- *773*
très. Tantôt la goutte me tenait garrotté fur le gra¬
bat , enfuite c’était le féjour de la Reine douairière
de Suède et de la Ducheffe de Brunfwic qui m’ont
empêché de vous écrire. Vous n’y perdez pas grand
chofe : au contraire , vous y gagnez de n’être pas af<
fommé d’un fatras de mauvais vers. Voici encore

un chant de ce poëme que je vous envoie : j ’efpère
que rempli d’une vertu narcotique , il vous tiendra
lieu des pavots queMorphée vousrefufe . Nous au¬
tres Allemands , comme l’a très-bien dit le bon père
Bouhours , nous ne fommes guères propres à la poéfie,
encore moins au poëme épique. Nous n’avons que
l’inftinct greffier du bon fens , et notre Pégafe n’a
point d’ailes. Je pourrais vous dire ce que van Haren
répondit à Voltaire , qui le louait fur fon poëme de.
Léonidas ; mes vers font bons, dit -il , car je n’ai point
d’imagination.

On dit 'que le bon Helvétius alaiffé dans fes pa¬
piers un poëme fur le bonheur . Je vous prie de me
dire ce qui en eft ; j’avoue que je ferais curieux de
l’avoir , fi ce n’eft être trop indifcret que de le de¬
mander. J’ai bien regretté ce vrai pliilofophe , qui
a donné des marques d’imparfait défintérelfement,
çt dont le cœur était auffi pur que l’efprit facile à
s’égarer ; mais les philofophes ne font pas moins



2J5 LETTRES DU ROI DE PRUSSE

fujets aux lois éternelles que les autres hommes , qui
fages et fous , grands et petits font obligés de payer
ce tribut à la nature , ou plutôt de lui reftituer ce
quelle leur avait prêté pour un temps. Il eft très-
probable que le bon Helvétius ne lit plus les gazettes >
ni les nouvelles eccléfiaftiques, et qu’ainfi il ne s’em-
barralfe guères des confédérés ni des Turcs ; cepen¬
dant , fi quelque nouvellifte de Paris envoyé des
nouvelles dans le pays où il eft , il pourra lui appren¬
dre que tous ces troubles vont s’appaifer, et qu’une
paix générale va fermer les plaies que les calamités
palfées avaient ouvertes , et le fort des confédérés
fera fans doute d’être cocus , battus et contens ; il
n’y aura que les gazgtiers de mécontens de la tin de
cette guerre ; elle mettra fin à leur bavardage fur les
conjectures qu’ils font au liafard et fur les faulfes
nouvelles qu’ils débitent pour les révoquer l’ordi¬
naire fuivant . Voilà ma confeffion de foi fur les ga-
zetiers , pour répondre à ce que vous me demandez.
Mais fi vous voulez favoir ce que je penfe de la li¬
berté de la prelfe , et des ouvrages fabriques qui eu
font une fuite inévitable , je vous avouerai , (fans
vouloir cependant choquer Melïieurs les encyclopé¬
dies , que je refpecte, ) que connailfant les hom¬
mes , pour m’être allez long-temps occupé d’eux , je
fuis très-perfuadé qu’ils ont befoin de remèdes ré-
pritnans , et qu’ils abuferont toujours de toute liberté
dont ils jouiront , de forte qu’il faut en fait delivres
que leurs ouvrages foient alfujettis à l’examen , non
pas fait à la rigueur , mais tel cependant qu’il fup-
prime tout ce qui fe trouve de contraire à la tran¬
quillité publique , comme au bien de la fociété, à
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laquelle la fatire eft contraire ; mais en même temps
je ne vous diiïimule pas que je trouve bien fade à
la famille d’un petit avocat de fe formalifer fur une
généalogie mal faite; au contraire , votre avocat ou
fes parens devraient fe réjouir de ce que Loifeau de
Mauléon fe trouve dans le cas des grands hommes
dont on a donné également une généalogie peu
exacte. Si cependant il s’agit de contenter cette fa¬
mille éplorée , nous trouverons ici en Allemagne des
érudits qui feront defcendre défunt l’avocat en droite
ligne des anciens Rois de Léon et de Caftille, . et
j’ofe aflurer que le courrier du bas -Rhin inférera
cette belle découverte dans fes feuilles. Voilà tout
ce que je puis opérer pour la conciliation de ces deux
illuftres parties : j’en tirerai vanité , et je mettrai
dans mes mémoires qu’ayant contribué à pacifier les
troubles de la Pologne et de la Turquie , j’avais été
encore allez favorifé de la fortune pour réuffir à ré¬
tablir la paix entre les Mauléon et le courrier du
bas-Rhin . Tenez , mon cher Anaxagoras , après ceci
j’efpère que votre philofophie fera contente de la
mienne. Je travaille , autant qu'il eft en moi , à con¬
cilier les efprits ; je propofe des expédiens , et j’ef¬
père que la famille de Mauléon ne fera pas plus in¬
traitable que le grand Seigneur et fonjdivan. Muni
de mes pleins-pouvoirs , vous pouvez figner cet acte
important pour le bien de l’Europe , et rendre par-là
au courrier du bas-Rhin , la tranquillité et la liberté
d’efprit qu’il lui faut pour débiterfes balivernes.

11 ne me refte , après avoir parlé d’auffi grands
intérêts, qu’à faire des vœux pour votre coniervation,
à vous faire fouvenir du petit troupeau de philofo-

1



238 LETTRES t > Ü ROI DE f RCSSSÉ

*- phes établis aux bords de la Baltique , et à vousaffü-
rei; de mon eftime ; fur quoi je prie Dieu etc.

LETTRE L X X X V 1 I L

DE D’ A L E M B E R T.

A Paris, ce 16 Mai.

SIRE,

3PERMETTE2-rnoi de commencer cette lettre parle
compliment que je crois devoir à V. M . furies i'uccès
d’unfavant que fes bontés ont fait connaître à l’Eu¬
rope , fuccès dont la gloire rejaillit fur votre acadé¬
mie , dans laquelle vous avez bien voulu lui donner
Une place diftinguée . M . de la Grange vient de rem¬
porter pour la quatrième ou cinquième fois le prix
de notre académie desfciences , avec les plus grands
éloges et les mieux mérités ; erje crois pouvoir an¬
noncer d’avance à V . M . qu’il fera élu dans peu de
jours affocié étranger de notre académie . Ces places
font très -honorables , parce qu’elles font en petit
nombre , foçt recherchées , occupées parles favans
les plus célèbres de l’Europe , qui ne les ont obtenues
que dans leur vieilieffe , au lieu que M . de la Grange
n’a pas , je crois , 35  ans . Je me félicite tous les jours
déplus en plus , Sire , d’avoir procuré à votre acadé¬
mie un philofopheauffi eftimable par fes rares talens,
par fes connaifïances profondes , et par fon caractère
de fagelfe et de défmiérellemenï . Je ne doute point
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queV . M . ne veuille bien lui témoigner fafatisfac- "
tion. Cette efpérance eft fondée , et fur I’eftime que
V. M . veut bien avoir pour lui , comme elle m’afait
l’honneur de me le dire plus d’une fois , et furie beau
difcours qu’elle vient de faire lire à fon académie , et
qu’elle a eu la bonté de m’envoyer . J’avais déjà lu ,
Sire, cet excellent difcours dans la gazette de litté¬
rature qui s’imprime aux deux Ponts , et j’avais ad¬
miré la faine philofophie qui y règne , les vues juftes
et dignes d’un grand Roi qu’il préfente , l’éloquence
avec laquelle il eft écrit , et la force avec laquelle
V. M . y foudroie les charlatans facrés et profanes,
ces maîtres d’erreurs payés pour abrutir la nature
humaine ; et les détracteurs des fciences , autre ef-
pèce de charlatans non moins dangereux , et hypo¬
crites d’une autre efpèce, auffi méprifables que les
premiers.

Je n’ai pas lu avec moins de plaifir et d’admiration
le Vème  chant du poëme contre les confédérés. Je de¬
vrais peut -être néanmoins demander merci à V. JVT.
pour les pauvres Welches mes compatriotes , dont
elle célèbre fi plaifamment la gloire et les exploits à
Rosbac , à Créfeld , et ailleurs. Mais , Sire , la part
qui me revient de cette gloire ou de cette honte eft
fi petite , que je ne cours pas après , et que j’en fais
les honneurs à qui voudra . Comme je n’ai pas l’a¬
vantage ou le malheur d’être ni miniftrc , ni général,
je les laiffejouir en paix de ce qu’ils font ; je 11e pré¬
tends rien ni aux lauriers qu’ils cueillent , ni aux
coups d’étrivières qu’ils reçoivent ; et quelque chofe
qui leur arrive , je ne leur dirai jamais , fen retiens
part,  comme difent les mendians aux gueux de leur



- efpècc qui trouvent et ramaffetit quelque guenille’
dans la rue.

Au refte , j’avouerai , Sire , que leplaifirque me
donnent vos vers et votre profe , quelque grand qu’il
foit , n’eft pas plus vif que celui que je reffensà un
article de la lettre que V. M . m’a fait l’honneur de
m’écrire. Elle m’y annonce la paix comme prochaine.
Toute l’Europe en fait l’honneur à V. M . , et
cette circonftance de fa vie n’en fera pas la moins
glorieufe.

Le poëme du pauvre Helvétius fur le bonheur  eft
refté imparfait à fa mort . Cependant on affure qu’il
fera imprimé , même dans cet état d’imperfection.
On dit même qu’il eft actuellement fous preffe en
Hollande. V. M . pourra aifément en favoir la vérité.

Depuis un moisj’ai acquis , Sire , une dignité nou¬
velle ; celle de fecrétaire de l’académie françaife;
cette place demande plus-d’aflïduité que de travail;
les émolumens en font d’ailleurs très-peu dechofe,
etj ’ajoute,les dégoûts et les défagrémens affez grands
dans les circonftances préfentes , où la littérature eft
plus opprimée et plus perfécutée parmi nous que ja¬
mais. Je ne ferai point à V. M . le détail des traverfes
de tou t genre que la philofophie et les lettres effuy ent ;
ce détail ne ferait que l'affliger, puifqu’elle ne peut
y apporter de remède , elle fe contente de protéger
dans fes Etats les fciences et les arts , de gémir fur
le fort qu’ils éprouvent ailleurs , et d’encourager par
fes leçons et par fon exemple ceux qui les cultivent.
Au refte, pourquoi les fages fe plaindraient-ils deleur
fort ? Ils liront le beau morceau qui commence Je
V®.me  chant de votre poëme furie malheur commun à

tous
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tous les états ; ils jeteront les yeux fur tout ce qui les
environne , et ils répéteront ce beau vers de V.  M.

C’eft même joie et ce font mêmes pleurs.

Je fuis avec tous les fentimens de profond refpect,
de reconnaiflanceet d’admiration qui ne finiront qu’a¬
vec ma vie etc.

LETTRE LXXXIX.

D E M. D' A L E jlî B E S T.

A Paris , ce 1 juin,

SIRE,

Us jeune militaire , plein d’ardeur , d’efprit et de
connaiffances , nomme IVJ. de Guiberty délire de
mettre aux pieds de V. M . l’hommage que lui doi¬
vent ,tous les militaires et tous les philofopbes. Il
prie V. I\ I. d.e vouloir bien recevoir l’ouvrage qui effc
joint ici , et dont il eft l’auteur ; et comme il connaît
les bontés dont V. M . m’honore , il m’a prié de lui
faire parvenir fon livre et fon profond refpect.

Quintifien dit qu’on doit juger du progrès qu’on #
fait dans l’éloquence , par le plaifir qu’on prend à lu
lecture de Cicéron . Si on doit juger par une règle
femblable des progrès qu’on a fait dans l’art mili¬
taire , j’ai lieu de croire , Sire, que M . de Guibert
en a fait de grands , par l’admiration profonde dont
il eft pénétré pour le génie que Y. M . a fu porter
dans cet art nécelfaire et funefte. C’eft au Céfar de
notre fiècle à en juger . S’il juge l’ouvrage digne de
quelque eftime , l’auteur ferait infiniment flatté du

Tome I.  O
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-témoignage que Céfar voudrait bien lui en donner^
*77 3,  ce ferait la plus noble récompenfe de fon travail.

L ’académie des fciences de Paris a élu pouralfocié
étranger M . de la Grange , comme j ’ai eu l’honneur de
l ’annoncer à V . M . ; il a dû l’unanimité des fuffrages
à fon mérite fupérieur , et en même temps à l’aflu-
rance que j ’ai donnée à mes confrères qu ’ils feraient
une chofe agréable àV . M . , dont le nom eft fi cher
et fi précieux aux fciences par la protection qu ’elle
leur accorde , et les lumières qu ’elle y répand.

L ’Europe efpère , Sire , que V . M . ne fe conten¬
tera pas de l’éclairer , qu ’elle va encore la pacifier.
Comme je ne doute point qu ’elle n’ait une grande
influence dans le traité entre la Porte et la Ruffie , je
prends la liberté de lui recommander toujours un
point que je ne celle point d’avoir à cœur , c’eft d’ob¬
tenir de Sultan Muftapha la réédification du temple
de Jérufalem , pour l’embarras de la Sorbonne , et le
menu plaifir de la philofophie . Mais ce que je défire
encore plus , c’efl; que l’être , quel qu ’il foit , qui pré-
ftde à l’univers , conferve long - temps V . M . pour
l ’avantage de cette pauvre philofophie , perfécutée
ou vilipendée prefque par -tout ailleurs que dans vos
Etats.

Je fuis avec le plus profond refpect etc.
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LETTRE XG.

B ü R 0 I.

Le jo Juin.

Je commence par vous féliciter de votre nouvelle ■ -
dignité académique , qui montre que le mérite eft i-773*
encore récompenfé en France et qu’on fait difcerner
ceux dont les grands talens font dignes de récom-
penfe. Vousfavez que tout ce qu’Àpollon promet à
fes nourriffons , fe borne à quelques feuilles de lau¬
rier et à de l’encens. Vous en jouilfez à préfent dans
la plus célèbre académie de f Europe , et de-Ià vous
diftribuez des brevets de grands hommesà ceux qui fe
diftinguent parmi les nations étrangères . Je fuis bien
aife que notre la Grange foit de ce nombre . Je fuis trop
ignorant en géométrie pour juger de fon mérite fcien-
tifiqüe ; mais je fuis affez éclairé pour rendre juftice
à fon caractère plein de douceur et à fa modeftie.

L’approbation que vous donnez au petit dlfcours
académique lu en préfence de la Reine de Suède , me
le rend fupportable , car au fond cette matière eft ufée;
tout le monde devine ce qu’on peut dire fur un pareil
fujet ; il ne me reliait que de préfenter ce tableau fous
un autre point de vue et relativement au bien d’un
Etat . Mes fuccès furpafferaient mes efpérances, fi ce
morceau pouvait réveiller dans l’efprit des lecteurs
l’amour des fciences et le goût des beaux arts ; mais
je ne m’attends pas à de tels miracles. Pourvu que ce
goût prenne chez nous , comme je fais tous mes efforts
pour le répandre , cela doit me futirre : car les fcien-

a*
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•- ces voyagent ; elles ont été en Grèce , en Italie , en
I 772- France , en Angleterre , pourquoi ne fe fixeraient-

elles pas pour un temps en l ’ruffe? Il faut s’en flatter,
et l’idée feule de cet événement me réjouit.

Savez-vous bien que vous venez de m'enorgueil¬
lir ? Quoi ! Un des quarante de l’académie françaife
cite mes vers tudefques ? Je commence à me croire
poète , et dès que cette paix dont vous voulez me faire
l’honneur , fera conclue , vous aurez le fixième chant.
J’ai fait écrire en Hollande pour avoir ce qu’on im¬
prime des œuvres poftlnimes du pauvre Helvétius ;
mais je n’ai point encore de réporffe; apparemment
que l’impreffion n’en efl: pas tout à fait achevée. C’é¬
tait un fi honnête homme , que je relirai avec plaifir
fes ouvrages. J’aurai dans peu de jours grande com¬
pagnie. La Reine de Suède vient ici avec une partie
de la famille. Je lui donne Phèdre et Mahomet . Les
acteurs qui joueront ces pièces ne font que d’arriver;
aitrfi je ne faurais juger de leurs talens. A propos,
nous venons de perdre Touffaint ; il me faut un bon
Rhétoricien à fa place ; j’ai penfé à ce de Lille , tra¬
ducteur de Virgile ; je vous prie de lui en faire la
propofition ; il ferait en même temps membre de notre
académie avec les émolumens. En cas qu’il refufe , je
vous prie de me propofer quelque autre fujet de mé¬
rite et qui puiffe figurer pour les belles- lettres dans
notre académie. Voilà des commiflions; mais qui eft
plus capable de les remplir que vous ? Ainfij’efpère
que vous voudrez bien vous en charger.

Sur ce etc.
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